Citations de L’Argent de Zola
Ebauche du roman : « Ne pas frapper sur l’argent. La pire et la meilleure des choses. »

Chapitre 1
p. 16 « Et Saccard […] ramenait aux difficultés de sa situation personnelle cette crise où l’empire semblait entrer. Lui, une fois encore, était par terre : est-ce que cet empire, qui l’avait fait, allait comme lui culbuter, croulant tout d’un coup de la destinée la plus haute à la plus misérable ? »
p. 17 « Depuis cette soirée, il était souvent monté très haut, un fleuve de millions avait coulé entre ses mains, sans que jamais il eût possédé la fortune en esclave, ainsi qu’une chose à soi, dont on dispose, qu’on tient sou clef, vivante, matérielle. Toujours le mensonge, la fiction avait habité ses caisses, que des trous inconnus semblaient vider de leur or. »

p. 17 ce qu’il souhaite désormais « Non plus la richesse menteuse de la façade, mais l’édifice solide de la fortune, la vraie royauté de l’or trônant sur des sacs pleins ! »

p. 18 selon Moser « Les grands travaux ont épuisé l’épargne. Quant aux puissantes maisons de crédit qui vous semblent si prospères, attendez qu’une d’elles fasse le saut, et vous les verrez toutes culbuter à la file… »

p. 26 « Autrefois, dans les spéculations sur les terrains de la plaine Monceau, Saccard avait eu des discussions, toute une brouille même avec Gundermann. Ils ne pouvaient s’entendre, l’un passionné et jouisseur, l’autre sobre et d’une froide logique. »

p. 27 « Des passants tournaient la tête, dans le désir et la crainte de ce qui se faisait là, ce mystère des opérations financières où peu de cervelles françaises pénètrent, ces ruines, ces fortunes brusques, qu’on ne s’expliquait pas, parmi cette gesticulation et ces cris barbares. »

p. 30 « Dans les batailles meurtrières de la finance, la Méchain était le corbeau qui suivait les armées en marche […]. »

p. 42 à propos de Bush « Et dès qu’il les tenait, les disparus et les insolvables, il devenait féroce, les mangeait de frais, les vidait jusqu’au sang, tirant cent francs de ce qu’il avait payé dix sous […]. »

p. 43 à propos de la Méchain « Et elle avait le goût des plaies d’argent, des ruines, des incendies, au milieu desquels on peut voler des bijoux fondus. »

p. 51 à propos de Sigismond Busch « il professait le socialisme avec une foi ardente, ayant fait le don de sa personne entière à l’idée d’une prochaine rénovation sociale, qui devait assurer le bonheur des pauvres et des humbles. »

p. 51-52 à propos de Busch et de son frère « et, malgré son dur amour de l’argent, sa cupidité assassine qui mettait dans la conquête de l’argent l’unique raison de vivre, il souriait indulgemment des théories du révolutionnaire, il lui abandonnait le capital comme un joujou à un gamin, quitte à le lui voir briser.

p. 52 à propos de Sigismond « L’idée de charité le blessait, le jetait hors de lui : la charité, c’était l’aumône, l’inégalité consacrée par la bonté ; et il n’admettait que la justice, les droits de chacun reconquis, posés en immuables principes de la nouvelle organisation sociale. » « Il retirait le capital aux uns pour le répartir entre tous les autres, il remuait les milliards, déplaçait d’un trait de plume la fortune du monde […] »

p. 55 dans le projet de Sigismond « un échange, un paiement en nature. […] plus de concurrence, plus de capital privé, donc plus d’affaires d’aucune sorte, ni commerce, ni marchés, ni Bourses. L’idée de gain n’a plus de sens. […] Il n’y a plus, comme mesure de la valeur, que le travail. Le salaire se trouve naturellement supprimé, n’étant pas, dans l’état capitaliste actuel, équivalent au produit exact du travail, puisqu’il ne représente jamais que ce qui est strictement nécessaire au travailleur pour son entretien quotidien. »

Chapitre 2

p. 64 à propos de la princesse d’Orviedo « Elle ignorait les singulières histoires qui couraient sur le prince, les origines de sa royale fortune évaluée à trois cents millions, toute une vie de vols effroyables, non plus au coin des bois, à main armée, comme les nobles aventuriers de jadis, mais en correct bandit moderne, au clair soleil de la Bourse, dans la poche du pauvre monde crédule, parmi les effondrements et la mort. »
p. 65 « une véritable passion pour les pauvres, pour les faibles, les déshérités, les souffrants, ceux dont elle croyait détenir les millions volés, ceux à qui elle jurait de les restituer royalement, en pluie d’aumônes. »

p. 67 « Ces diverses fondations, des dons considérables, une prodigalité folle dans la charité, lui avaient dévoré près de cent millions en cinq ans. »

p. 68 Saccard et la princesse « Et ce fut Saccard qui lui ouvrit les yeux, en la priant de la laisser tirer les comptes au clair, absolument désintéressé d’ailleurs, pour l’unique plaisir de régler cette folle danse de millions qui l’enthousiasmait […] donnant son temps, son argent même, simplement récompensé par cette joie des sommes considérables qui lui passaient entre les mains. »

p. 69 « Sans compter que, lui, les ferait fructifier, ces millions, les doublerait, les triplerait, saurait si bien les employer qu’il en tirerait un monde. […] Et il aurait la force irrésistible qui gagne les batailles, l’argent, l’argent à pleins coffres, l’argent qui fait tant de mal souvent et qui ferait tant de bien, le jour où l’on mettrait à donner son orgueil et son plaisir ! »

p. 71 « S’il ne thésaurisait pas, il avait l’autre joie, la lutte des gros chiffres, les fortunes lancées comme des corps d’armée, les chocs des millions adverses, avec les déroutes, avec les victoires, qui le grisaient. »

p. 72 à propos de Mme Caroline et de son frère « Ce fut elle qui lui glissa des pièces de cent sous, qui l’entretint d’argent de poche. »

p. 77 à propos des Mines d’argent du Carmel, l’argent véritable : « il y avait là un filon d’argent sulfuré considérable ».

p. 79 à propos de l’Orient, réflexion de Saccard : « Mais c’est un pays de cocagne, on en vendrait ! »

p. 85-86 à propos des Beauvilliers « par quelles sordides économies de chaque heure était achetée cette apparence menteuse de fortune ! » « C’étaient toutes sortes de pratiques avaricieuses, infimes et touchantes […]. »

p. 92 « cette idée d’une mine d’argent, de l’argent trouvé dans la terre, ramassé à la pelle, était toujours passionnante pour le public » (à propos du Carmel)

p. 95 pour Saccard « Oui, l’argent fera des prodiges. »

p. 96 pour Mme Caroline « L’argent, aidant la science, faisait le progrès. »

p. 97 Saccard rêve aux projets orientaux : « Ce n’étaient plus des millions à gagner, mais des milliards et des milliards. »

Chapitre 3

p. 103 « Les mots : la Banque universelle, avaient brusquement flambé devant lui, comme en caractères de feu, dans la chambre encore noire. »

p. 104 à propos de la fonderie de Kolb « une claire sonnerie de pièces d’or […] comme dans un conte des Mille et Une Nuits. »

p. 107 à propos de Germaine Cœur et de Jacoby « payant l’amour comme le reste, sans trouver le temps d’une vraie passion. »

p. 113 à propos de Gundermann « En moins d’un siècle, la monstrueuse fortune d’un milliard était née, avait poussé, débordé dans cette famille, par l’épargne, par l’heureux concours aussi des événements. […] Maintenant, tous les fleuves de l’or allaient à cette mer, les millions se perdaient dans ces millions, c’était un engouffrement de la richesse publique au fond de cette richesse d’un seul, toujours grandissante ; et Gundermann était le vrai maître, le roi tout-puissant, redouté et obéi de Paris et du monde. »

p. 114 « Ah ! le juif ! il avait contre le juif l’antique rancune de race, qu’on trouve surtout dans le midi de la France. »

p. 114, Saccard décrit comme « ce terrible brasseur d’affaires, ce bourreau d’argent aux mains louches. » A l’inverse, p. 118 Gundermann décrit comme « un simple marchand d’argent, le plus habile, le plus zélé qui pût être. »

p. 120 « Alors, à quoi un milliard ? […] Pourquoi cet or inutile ajouté à tant d’or lorsqu’on ne peut acheter et manger dans la rue une livre de cerises, emmener à une guinguette au bord de l’eau la fille qui passe, jouir de tout ce qui se vend, de la paresse et de la liberté ? »
Gundermann, « cette figure non plus de l’avare classique qui thésaurise, mais de l’ouvrier impeccable […] qui continuait à édifier obstinément sa tour de millions, avec l’unique rêve de la léguer aux siens pour qu’ils la grandissent encore, jusqu’à ce qu’elle dominât la terre. »

p. 121 selon Gundermann « ça finit toujours mal, quand on trafique avec l’argent des autres… »

p. 123 à propos de Daigremont « Et toute cette large vie, ce luxe flambant dans une apothéose de caprice et d’art, était uniquement payé par la spéculation. »

p. 127 à propos de Saccard « sa parole ardente qui transformait une affaire d’argent en un conte de poète ».

p. 130-131 Sédille « A quoi bon donner trente ans de sa vie, pour gagner un pauvre million, lorsque, en une heure, par une simple opération de Bourse, on peut le mettre dans sa poche ? […] A cette fièvre, le pis est qu’on se dégoûte du gain légitime, qu’on finit même par perdre la notion exacte de l’argent. »

p. 133 marchandisation de l’art, tableau de Daigremont évalué par Saccard « un Meissonier, qu’il estimait cent mille francs. »

p. 137 à propos de l’arbitrage sur l’or « l’or venait en pièces monnayées, d’où il partait en lingots, pour revenir en pièces, et repartir en lingots, indéfiniment, dans l’unique but de laisser aux mains du trafiquant quelques parcelles d’or. »
Chapitre 4
p. 139, à propos de la princesse Orviedo, type de la prodigue : « l’imagination déréglée qui lui faisait jeter ses millions en bonnes œuvres d’un luxe colossal et inutile ».

p. 144 Saccard : « Que voulez-vous fiche avec des obligations ! C’est la matière morte… Comprenez donc que la spéculation, le jeu est le rouage central, le cœur même, dans une vaste affaire comme la nôtre. […] Sans lui [le jeu], les grands mouvements de capitaux, les grands travaux civilisateurs qui en résultent, sont radicalement impossibles… »

p. 146 Saccard : « Ah ! dame ! je ne réponds pas de la casse, on ne remue pas le monde, sans écraser les pieds de quelques passants. »

p. 154, à propos de la baronne Sandorff « il serait toujours temps qu’elle payât d’une nuit la communication d’une dépêche. »

p. 158, Saccard à Mme de Beauvilliers « Mais, madame, personne ne vit plus de la terre… L’ancienne fortune domaniale est une forme caduque de la richesse, qui a cessé d’avoir sa raison d’être. Elle était la stagnation même de l’argent, dont nous avons décuplé la valeur, en le jetant dans la circulation, et par le papier-monnaie, et par les titres de toutes sortes, commerciaux et financiers. »

p. 161 à propos de Nathalie « sage encore, n’ayant eu aucun intérêt à ne pas l’être, d’un féroce et tranquille égoïsme ».

p. 162 à propos de Dejoie « Cet homme simple, ce tout petit capitaliste aux économies grattées sou à sou, n’était-ce pas la foule croyante, confiante, la grande foule qui a fait les clientèles nombreuses et solides, l’armée fanatisée qui arme une maison de crédit d’une force invincible ? »

p. 162, type de l’avare qui thésaurise, Maxime « pauvre garçon […] rangé, avare même, si vieilli de vices, si inquiet de sa santé, qu’il ne risquait plus une dépense ni une jouissance, sans en avoir réglementé le bénéfice. »
p. 169, Mme Caroline « je n’entends rien à l’argent ».

p. 170 Saccard à Mme Caroline « sans la spéculation, on ne ferait pas d’affaires, ma chère amie. »

Chapitre 5
p. 177 « Il vivait, d’ailleurs, dans un tel désir, dans une telle anxiété du succès, que ses autres appétits allaient en rester comme diminués et paralysés […]. »

p. 178 Busch à propos de son frère « Devenu prodigue, lui d’une ladrerie immonde, il appelait les premiers médecins de Paris, aurait voulu payer les remèdes plus cher au pharmacien, pour qu’ils fussent plus efficaces ; »

p. 186 à propos de la Méchain « son âpreté à toucher ses loyers, jetant les familles à la rue, dès qu’on ne lui donnait pas d’avance ses deux francs ».

A propos de la Cité de Naples, p. 187 « Des familles de huit et dix personnes s’entassaient dans ces charniers »

p. 191 « Ah ! misère, qui détruit et pourrit tout ! »

p. 192 Maxime « Et il vivait seul, oisif, parfaitement heureux, mangeant sa fortune avec art et précaution, d’une férocité de beau-fils pervers et entretenu, devenu sérieux. »

p. 193-194 « Etait-ce possible que l’existence, si dure à l’enfant de hasard, là-bas, dans le cloaque de la cité de Naples, se fût montrée si prodigue, pour celui-ci, au milieu de cette savante richesse ? […] L’argent serait-il donc l’éduction, la santé, l’intelligence ? Et, si la même boue humaine restait dessous, toute la civilisation n’était-elle pas dans cette supériorité de sentir bon et de bien vivre ? »

p. 198 le rêve de Victor « avoir tout ça, mais sans rien faire ».

p. 203 « c’était Saccard adoré comme le Dieu de bonté, et véritablement bon, et ayant réellement sauvé des âmes, dans cette activité passionnée de brasseur d’affaires, qui se haussait à la vertu, lorsque la besogne était belle. »

p. 205 « Et c’était vraiment, pour ce forban du pavé de Paris, brûlé et tanné dans tous les guet-apens financiers, une chance imméritée, une récompense volée comme le reste, que d’avoir à lui cette adorable femme […]. »

p. 213 l’héritage de Mme Caroline « de l’argent trouvé par terre, quelque chose qui ne me semble même pas très honnête et dont j’ai un peu honte ».

p. 213- 214 climat impérial favorable à la spéculation « Le terrain était préparé, le terreau impérial, fait de débris en fermentation, chauffé des appétits exaspérés, extrêmement favorable à une de ces poussées folles de la spéculation qui, toutes les dix à quinze années obstruent et empoisonnent la Bourse, ne laissant après elles que des ruines et du sang. »

Chapitre 6

p. 218 « Mais la grosse affaire qu’il méditait, c’était d’acheter une d’elles, La Cote financière, qui avait déjà douze ans de probité absolue ; seulement ça menaçait d’être très cher, une probité pareille ; »

p. 221 à propos de la campagne publicitaire « Et, de toute leur prodigalité, de tout cet argent qu’ils jetaient de la sorte en vacarme, aux quatre coins du ciel, se dégageait surtout leur dédain immense du public, le mépris de leur intelligence d’hommes d’affaires pour la noire ignorance du troupeau […]. »
p. 224 Marcelle « Ah ! l’argent, elle aurait voulu en avoir des baquets pour les lui apporter, et il aurait été bien bête de faire le délicat, puisqu’elle l’aimait et qu’elle lui devait tout. C’était son conte de fées, sa Cendrillon à elle : les trésors de sa royale famille, qu’elle mettait de ses petites mains, aux pieds de son prince ruiné, pour l’aider dans sa marche vers la gloire, à la conquête du monde. »

p. 229 Saccard « L’empire est vendu aux juifs, aux sales juifs. Tout notre argent est condamné à tomber entre leurs pattes crochues. »

p. 233 à propos de Maugendre « l’imagination hantée de millions conquis en une heure, lui qui avait mis trente ans à gagner quelques centaines de mille francs. »

p. 239 Jantrou à propos de Sandorff « il avait songé à se la payer, comme il disait brutalement, cette joueuse, si familière avec lui. »

p. 248 « Ce fut une Bourse mémorable, une de ces grandes journées de désastre, d’un de ces désastres à la hausse, si rares, dont le souvenir reste légendaire. »

p. 251 « Ce premier triomphe de Saccard sembla être comme une floraison de l’empire à son apogée. »

p. 255 Pour Gundermann « La logique seule régnait, la vérité était, en spéculation comme ailleurs, une force toute puissante. Dès que les cours s’exagéreraient par trop, ils s’effondreraient : la baisse alors se ferait mathématiquement, il serait simplement là pour voir son calcul se réaliser et empocher son gain. »

Chapitre 7

p. 262 à propos du cocher Charles, il a « l’air assuré et fat des hommes que les femmes paient » : c’est un gigolo, l’équivalent masculin d’une femme entretenue ou prostituée.

p. 264 à propos de Clarisse « Elle avait d’abord exigé cinq cents francs ; mais, comme il  [Delcambre ] était fort avare, elle dut après marchandage, se contenter de deux cents francs, payables de la main à la main, au moment où elle lui ouvrirait la porte de la chambre. »

p. 271 Delcambre à Saccard (qui lui propose « six sous » pour prendre l’omnibus) « Je vous jure que vous me paierez tout ça ».

p. 272 Mme Caroline « ignorante de la technique des opérations de banque ».

p 276 (c’est Maxime qui parle) : « Il n’est pas, mon Dieu ! pire que les autres. Seulement, ses enfants, ses femmes, enfin tout ce qui l’entoure, ça ne passe pour lui qu’après l’argent. Oh ! entendons-nous, il n’aime pas l’argent en avare, pour en avoir un gros tas, pour le cacher dans sa cave. […] il est vraiment le poète du million, tellement l’argent le rend fou et canaille, oh ! canaille dans le très grand ! »

p. 276 « Ah ! l’argent, cet argent pourrisseur, empoisonneur, qui desséchait les âmes, en chassait la bonté, la tendresse, l’amour des autres ! Lui seul était le grand coupable, l’entremetteur de toutes les cruautés et de toutes les saletés humaines. »
p.277-78 « L’argent, l’argent roi, l’argent Dieu, au-dessus du sang, au-dessus des larmes, adoré plus haut que les vains scrupules humains, dans l’infini de sa puissance ! »
p. 278 « Mme de Jeumont, celle qui a couché avec l’empereur, pour cent mille francs... »

p. 279 « Ah ! l’argent, l’horrible argent qui salit et dévore ! »

p. 283 « Alors, Mme Caroline eut la brusque conviction que l’argent était le fumier dans lequel poussait cette humanité de demain.  […] L’argent, empoisonneur et destructeur, devenait le ferment de toute végétation sociale, servait de terreau nécessaire aux grands travaux dont l’exécution rapprocherait les peuples et pacifierait la terre. »

p. 284 « rien qu’un espoir d’argent suffisait au bonheur de ces pauvres créatures » (les Beauvilliers).

Chapitre 8
p. 289 A propos du nouvel Hôtel « cet irrésistible piège de l’or, flambant au grand soleil ».
p. 294 à propos de la publicité faite par les femmes à l’Universelle « Il semblait que, sur un mot de leurs jolies bouches, les trésors retrouvés des califes resplendissaient, dans un conte merveilleux des Milles et une nuits. »

p. 305 « L’idée de génie, c’est de prendre dans la poche des gens l’argent qui n’y est pas encore. Du coup, ils s’imaginent qu’ils ne le donnent pas, que c’est un cadeau qu’on leur fait. »

p. 309 « Pouvait-on se laisser manger et ne pas manger les autres ? C’était la vie. » (résignation de Mme Caroline face à la folie de Saccard promettant le cours de 3000 francs).

p. 320 « Non, ce n’était plus la richesse menteuse de la façade, c’était la vraie royauté de l’or, solide, trônant sur des sacs pleins. »

p. 324 Mme Conin « Pas dix, pas cinquante, pas cent mille ! Vous pourriez monter longtemps comme ça, ce serait non, toujours non… […] Je ne veux rien, est-ce que ça ne suffit pas, quand ça fait plaisir ? »

p. 324-25  « Comment ! L’argent ne donnait donc pas tout ? […] Il en souffrait cruellement, dans son triomphe, comme d’un doute à sa puissance, d’une désillusion secrète sur la force de l’or, qu’il avait crue, jusque là absolue et souveraine. »
Chapitre 9

p. 331 « En effet, à partir de ce moment, Saccard cessa de s’appartenir. Il fut l’homme des millions qu’il gagnait, triomphant et sur le point d’être battu. »
p. 334 selon Gundermann « une action vaut d’abord son prix d’émission, ensuite l’intérêt qu’elle peut rapporter, et qui dépend de la prospérité de la maison, du succès des entreprises. Il y a donc une valeur maximum qu’elle ne doit pas raisonnablement dépasser. »

p. 337 Gundermann face aux propositions de la baronne « Mais il restait bien calme, et il ne recula même pas, la chair morte, sans un aiguillon à réprimer. »

p. 339 Nathalie à Marcelle « Seulement, que voulez-vous ? on ne peut pas boucher la source, quand l’argent arrive. »

p. 343 Mme Maugendre « Non ! elle n’avait pas un sou pour les paresseux qui, avec leur beau mépris affecté de l’argent, ne rêvent que de manger celui des autres. »

p. 352 Marcelle à propos de ses malheurs « Ah ! ces plaies d’argent pour le petit monde »
p. 356 Sigismond « Nous supprimerons l’argent monnayé. […] A titre de rémunération, nous le remplaçons par nos bons de travail. Il faut tuer, tuer l’argent ! »
p. 356 Saccard « Toujours la richesse s’était matérialisée pour lui dans cet éblouissement de la monnaie neuve, pleuvant comme une averse de printemps, au travers du soleil […]. »

p. 357 « Détruire l’argent, mais c’est la vie même, l’argent ! Il n’y aurait plus rien, plus rien ! »

p. 368 « Et à cette minute suprême, où Saccard, au sommet, sentait trembler la terre, dans l’angoisse inavouée de la chute, il fut roi. » (le cours vient de passer 3000 francs).

Chapitre X

p. 387 « C’était intelligible aux seuls initiés ».

p. 389 « Ce fut comme sa grande journée, celle dont on parle encore, comme on parle d’Austerlitz et de Marengo ».

p. 391 « Les femmes, tout entières au jeu par passion et par mode, affectaient de se servir des mots techniques de liquidation, prime, report, déport, sans toujours les comprendre. »
p. 395 « Dans ces batailles de l’argent, sourdes et lâches, où l’on éventre les faibles, sans bruit, il n’y a plus de liens, plus de parenté, plus d’amitié : c’est l’atroce loi des forts, ceux qui mangent pour ne pas être mangés. »
p. 402 « c’est un vrai bois que la Bourse, un bois par une nuit obscure, où chacun marche à tâtons. »

p. 405, le jour du Waterloo de Saccard « tout le monde, ce jour-là, était jaune et avait l’air malade. »

p. 410 « toute l’affreuse angoisse du drame de l’argent »

Chapitre XI

p. 427 le mari de la cuisinière des Beauvilliers « à la fois concierge, cocher et valet de chambre. »
p. 435, Mme Caroline aux Jordan « Ah ! mes chers enfants, aimez-vous bien, vous êtes les seuls raisonnables et les seuls heureux. »

p. 437, Jordan « un si beau mépris de l’argent »

p. 438 « A la Bourse, les jours de catastrophe, on dirait que le sol boit l’argent, il s’en égare, il en reste un peu à tous les doigts. »

p. 440 Sédille « Un homme qui avait mis trente ans à fonder par son travail et sa probité une des plus solides maisons de Paris, et qui, en moins de trois années, venait de l’entamer, de la ronger, au point que, d’un coup, elle était tombée en poudre ! »

p. 443, à propos du gain de Flory suite à Sadowa « cet argent de plaisir, si vite gagné, si vite dépensé ».

p. 460 Mme de Beauvilliers « Monsieur, c’est un abominable chantage, vous ne ferez pas cela. » Lui répond « Les affaires sont les affaires. »

p. 465 « C’était vrai, ce monstre, lâché par le monde, errant et traqué, quelle hérédité allait-il assouvir au travers des foules, comme un loup dévorateur ? »

p. 457 « A quoi bon toute cette charité grandiose, si l’on ne pouvait, dans ce milieu large et salubre, redresser un être mal venu, faire d’un enfant perverti un homme bien-portant, ayant la droite raison de la santé ? »

p. 475-76 Saccard en prison « L’honnêteté, la gloire, ce n’est que le succès. Il ne faut pas se laisser battre, autrement l’on n’est plus le lendemain qu’un imbécile et un filou… »

p. 478 Mme Caroline « Pour moi, les juifs, ce sont des hommes comme les autres. S’ils sont à part, c’est qu’on les y a mis. »

p. 487 Sigismond « Plus d’argent, et dès lors plus de spéculation, plus de vol. »

p. 494 « L’argent, empoisonneur et destructeur, devenait le ferment de toute végétation sociale, le terreau nécessaire aux grand travaux qui facilitent l’existence. »

p. 495 « Pour donc faire porter à l’argent la peine des saletés et des crimes dont il est la cause ? L’amoure est-il moins souillé, lui qui crée la vie ? »
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